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Moi,
je préfère
être avec

les Arabes

Je suis née en 1963 à Paris
12°, de mère et de père kaby-
les. Ils se sont connus en Algé-
rie, ils se sont mariés là-bas.
Mon père a passé un an en pri-
son pendant la guerre d'Algé-
rie. Il est venu en France avec
ma mère et mon frère aîné. Ma
mère s'était déjà mariée à 14
ans dans un village de monta-
gne près de Bougie. Trois ans
après, elle s'est mariée avec
mon père. A Paris, ils ont habi-
té boulevard Mortier, après ils
sont allés Porte des Lilas dans
un F4 en Cité. C'est là que je
suis née. C'est trois blocs de 13
à 14 étages. J'ai toujours vécu
là dans le même F4. On est neuf
enfants.

Mon père travaillait sur des
chantiers, il mettait du goudron
en haut des immeubles. Ma mè-
re n'a jamais travaillé avant la
mort de mon père. Elle ne sait
ni lire, ni écrire. Elle écrit son
nom, c'est tout, parce qu'il le
faut. On a essayé de lui appren-
dre, mais elle s'énerve. Ma
grande soeur et moi, on a voulu
lui apprendre le français mais
elle n'est pas patiente. Elle m'a
toujours dit que ceux qui savent

Propos recueillis
par Leila Sebbar

lire et écrire, c'est ceux qui
arnaquent le plus. Mais elle au-
rait voulu qu'on soit docteurs,
ingénieurs, architectes. J'ai un
frère qui aime la guitare, il dit
qu'il sera aussi grand que Jim-
my Hendrix. J'en ai un autre
qui travaille le fer forgé. Une
de mes soeurs est allée jusqu'au
bac. Les autres... Je crois que si
mon père n'était pas mort, ce
serait différent. Mon père était
violent.

D'abord, pour nous, les qua-
tre filles. On serait déjà ma-
riées. J'ai 17 ans, je suis la plus
jeune des filles. On était toutes
promises à des fils des amis de
mon père. Trois des fils étaient
en France, et un en Algérie, en
petite Kabylie. Mes frères n'au-
raient pas fait de conneries.
Avec mon père, ça marchait à
la baguette. Après l'école, on se
mettait tous autour de la table
avec nos cartables pour nos de-
voirs. Il rentrait à la maison,
pas très tard. Près des H.L.M.,
il y avait la zone, au bord du pé-
riphérique. Mon père nous em-
menait souvent, on s'amusait
avec lui, il nous achetait des
bonbons, il était gentil à ce mo-
ment-là. Après, ils ont cons-

Jr
Habiba a 17 ans. Elle est née en France, de parents Algériens. Elle dit qu'elle est
typée » Arabe, comme son frère aîné. Grande et brune, elle garde toujours sur

ses yeux noirs, une sorte de voile de boucles.

Elle est jolie, vive et futée. Elle ne veut plus vivre chez sa mère, dans la cité où
elle est née et où elle a grandi sous les coups répétés du père, de la mère puis de
l'oncle paternel. Elle ne veut pas qu'on la marie. Elle se bat pour la liberté dont on
prive les filles. Elle gagnera. Comme beaucoup d'autres filles de sa génération,
souvent plus intrépides et audacieuses que leurs frères, à qui les pères demandent
trop souvent de perpétuer la tradition féodale de l'autorité paternelle et mâle.
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truit un jardin public, avec des
pelouses interdites pour les pe-
tits et les mères de famille et
une école. C'est plus pareil.

Mon père était violent. Il nous
battait. Il ne voulait pas qu'on
vole. Il a tué de coups ma
soeur parce qu'elle avait vo-

lé un franc. A coups de ceintu-
re. Il ne nous frappait pas pour
rien comme ma mère. Il frap-
pait ma mère aussi. Un jour, le
riz était trop chaud, il a lancé
l'assiette à la figure de ma mè-
re, il la battait chaque fois qu'il
avait bu et moi, je m'agrippais
à ses jupes dans les escaliers. A
un moment, il ne buvait plus, il
appelait ma soeur et moi pour
qu'on lui lave les pieds, la figu-
re et qu'on le mette au lit. Ma
mère attendait qu'il soit endor-
mi pour aller se coucher. Ma
mère fait toujours ses prières.

Mon père faisait la prière
pendant le Ramadan mais pas
les autres jours. Ma mère a tou-
jours fait ses prières, tous les
jours. Elle a son chapelet, sou-
vent elle fait son chapelet de-
vant la télé. Il faut être propre
pour la prière. On se lave trois
fois les mains jusqu'aux coudes,
les pieds jusqu'au genou, le
sexe aussi. On se lave la figure
trois fois du menton jusqu'au
front et au sommet du crâne
avec un peu d'eau. Ma mère
met un foulard propre, des vê-
tements propres. La robe doit
recouvrir la cheville et les man-
ches du chemisier doivent être
longues. Elle a son tapis de La
Mecque. Elle prie dans un coin
de la salle à manger quand elle
est tranquille ; elle peut faire
les cinq prières à la fois mais ça
dure très longtemps. Nous, on
devait attendre la fin de ses
prières pour allumer la télé.
C'est mon grand-père qui nous
a appris la « Fatiha », à mon
frère et à moi quand on est allés
au bled. Mois, je sais bien pro-
noncer l'arabe, mon grand frè-
re aussi, de plus, on est typés,
les cheveux frisés, le teint mat
alors que les autres sont châ-
tains et ils ont la peau plus
blanche. Je disais ma prière
avant de dormir, avec l'index
en l'air, droit, mais je ne sais
pas pourquoi. Ma mère le fait
aussi.

Ma mère a toujours fait le
Ramadan. Moi, je l'ai fait à 11
ans. Les filles font le Ramadan
quand elles ont leurs règles.
En Kabylie, j'ai retrouvé une
fille qui s'était marié à 12 ans,
elle avait un bébé dans les bras
quand je l'ai revue. Là-bas, si
une fille n'est pas mariée, on la
plaint. Quand les femmes ont
su que les quatre filles de ma
mère n'étaient pas mariées, el-
les ont dit les pauvres . Moi
je suis bien contente de ne pas

être mariée.
A l'Aïd, on faisait une fête.

On égorgeait le mouton. Mon
père allait l'acheter à la Villet-
te avec d'autres hommes.
Après la mort de mon père, les
hommes de la cité allaient cher-
cher le mouton pour ma mère.
On égorgeait aussi bien des
poules, des lapins, des coqs ;
ma mère le faisait dans la bai-
gnoire chez nous. Ma mère
mange la viande « cashere »,
souvent elle l'achète chez les
bouchers de la Villette. Elle
sort pour faire les courses.
Avant, je trouvais qu'elle s'ha-
billait mal, des robes longues,
des foulards partout, trois ou
quatre sur la tête avec en plus
ses tatouages...

belles filles

à marier
Mon père, s'il avait été vi-

vant, il nous aurait fait arrêter
les études vers 14 ans. Savoir
lire et écrire, pas plus. Après,
il aurait cherché à nous marier.
Ma cousine en Algérie, on l'a
obligée à arrêter avant le
B.E.P.C. comme ça, elle se ré-
voltera jamais. Ma mère, elle
aurait été d'accord avec mon
père. Quand je vais voir ma mè-
re, elle me parle d'une fille de
mon âge qui va se marier et el-
le, elle est d'accord. Il faut lui
prendre un rendez-vous chez le
coiffeur. Elle était en seconde.
Elle l'a quittée. Ma mère dit
toujours qu'on lui fait honte.
Elle dit ça en pleurant alors
je lui dis « mais oui, mais oui
je vais me marier, mais je n'ai
pas de prétendant ». Ma soeur
Lila, elle en a toujours. Les pré-
tendants défilent à la maison
avec les parents. On dit, tiens,
dans telle famille, il y a quatre
belles filles à marier. Alors le
prétendant se présente, il dit :
« J'ai une 404, je travaille, je
gagne tant par mois... ». C'est
un marché. Ma mère dit tou-
jours : «Il est beau, il est in-
telligent, il a de l'argent, tu se-
ras heureuse ma fille ». Elle en
a tellement marre d'avoir ses
quatre filles à la maison... elle
est toujours d'accord. Ma soeur
Lila assiste à la scène, nous
aussi, quelquefois. On s'éclate.
Ma mère fait à manger pour
tout le monde et nous, on man-
ge presque tout avant. On van-
ne. On se moque Qu'est-ce
que tu gagnes ? Tu crois que tu
vas nous acheter il y en a un,
on l'a emmerdé, mais il est re-
venu pendant longtemps, il
était coriace. Souvent, ils sont
Kabyles, ils parlent en kabyle
et en français. Ma soeur Lila
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n'est jamais d'accord. Elle lais-
se faire ma mère, ça l'amuse,
elle ne veut pas se marier non
plus. Ma mère gueule vous
êtes la honte de la famille .
Lila fait des petits boulots, elle
cherche un studio. Louisa tra-
vaille comme apprentie chez un
coiffeur, ma mère rouspète par-
ce qu'elle n'est pas assez payée.
Louisa, c'est la fille de ma mè-
re, vraiment. Elle obéit tou-
jours à ma mère. Ma soeur
Hayet ne veut pas sortir de la
maison. Elle fume, elle tricote,
elle boit du café et elle écoute
sa radio, c'est tout.

Ma mère
enterre mon père

là-bas
Mon père est mort à 44 ans.

Il a eu un accident du travail.
Il est tombé d'un échafaudage
et à la suite d'un traumatisme
crânien, il est allé à l'hôpital de
Ville-Evrad ; tous les quinze
jours, il revenait, il restait deux
mois et il retournait à l'hôpital.
Une fois, il est parti seul en Al-
gérie. A son retour, il était tris-
te. Il est mort pas longtemps
après. Ma mère a dit que c'était
de la sorcellerie. Ma soeur a vu
mon père mort à l'hôpital. Elle
m'a raconté. Il était tout violet.
Ma mère s'est occupée de son
corps. Elle l'a emballé dans un
tissu blanc, de la soie ou du crê-
pe de la tête aux pieds. Elle l'a
parfumé. Elle a gardé son al-
liance. Elle l'a mis dans un cer-
cueil avec une vitre ronde pour
voir son visage. Elle a payé
pour le transport en Algérie.
Elle est allée l'enterrer dans le
village de sa mère à lui. On a un
terrain où on sera tous enter-
rés. C'est pas vraiment un ci-
metière. Certains sont enterrés
dans la montagne. Les tombes
sont dispersés dans les champs.
Elle sont regroupés par famil-
les. D'Alger au village kabyle,
400 ou 450 kilomètres, il a fallu
transporter le cercueil en voitu-
re.

Elle a dû emprunter beau-
coup. Ça coûte très cher.
L'Amicale s'occupe quelquefois
des hommes seuls qui veulent
être enterrés en Algérie. Ma
mère veut être enterré chez el-
le, dans son village. Elle dit que
sinon, c'est cOmme un chien.
Elle ne veut paS rester ici. Elle
se fait construire une maison là-
bas en Kabylie. Moi non plus, je
ne veux pas être enterrée en
France. Si je meurs avant ma
mère, je me retrouverai au
bled... ça ne me fait pas peur...

A suivre

la semaine prochaine
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HUMEUR

Entre le
marteau et l'enclume

Il est plus facile de briser un atome qu'un préjugé
A. Einstein

En cette morne période élec-
torale où les français s'apprê-
tent à voir rouge, à imaginer
une vie en rose ou à sentir
couler du sang bleu dans leur
veines (rayer les mentions), bref
à avoir la rage d'élire, les mi-
grants -conjoncture exige-
ont tenu le haut de l'affiche
sous des formes diverses : le
bulldozer et le jargon ébou-
riffant du côté des Daltoniens,
sollicitudes toutes paternelles
chez certains tenants de l'an-
tiracisme et raisonnements spé-
cieux si l'on se réfère aux ré-
cents propos du précédent de la
République. Ainsi, samedi der-
nier, la commémoration de la
journée internationale contre le
racisme a été marquée Par une
flopée de manifestations dont
on ne peut affirmer qu'elles aient
contribué en quoi que ce soit
à élever le débat. Encore une
fois, on a constaté qu'une orga-
nisation antirasciste a tenu un
colloque ambitieux où les invi-
tés ont rivalisé d'éloquence et de
discours flamboyants qui ont
vite pris des allures de solilo-
ques. Le tout s'achevant comme
de bien entendu, par des ré-
solutions vêtues de bonnes
intentions mais qui n'entreront
jamais dans la réalité. Dans le
flot et le tumulte des pala-
bres de ces messieurs les ressa-
sseurs et les humanistes de sa-
lon, un absent de marque, le
principal concerné, en l'occu-
rence, l'immigré, considéré plus
comme un assisté alors qu'il
a des droits à faire respecter
même si crise il y a.

En attendant quelque mysté-
rieux Godot, l'immigré con-
tinue de ramer pendant que
les autres font la planche.

Intéressante par contre, l'é-
mission de Michel Tauriac,
« vécu », sur France-Inter, con-
sacrée au dialogue souvent
difficile français-immigrés. Elle
a prouvé que ce problème est
avant tout un problème humain
devant obligatoirement passer
par la lutte contre les préju-
gés et les idées reçues. C'est
dire que tout amoureux des li-
bertés, se doit de combattre

le rascisme quotidiennement et
prêcher le dialogue car le véri-
table chef-d'oeuvre en péril est
de nos jours la compréhension
entre les peuples. Qui ne se sou-
vient des avanies subies par les
immigrés quand différents ré-
gimes adoptent telle position
ou prennent telle décision ?

Faut-il rappeler que les guerres,
les brimades et les vexations
naissent moins d'un mépris
entre des peuples que du tempé-
rament belliqueux des dirigeants
et des politicards. Ce sont ces
derniers qui devraient s'adonner
à des cures de désintoxication
tant certains - et ils sont nom-
breux, sont convaincus de leur
supériorité intellectuelle, cultu-
relle ou militaro-économique et
persuadés d'être investis d'une
quelconque mission civilisatrice.

Je ne saurais terminer sans
signaler quelques propositions
empreintes de bon sens et de
clairvoyance que M. André Ohl,
président de l'Union Nationale
des Associations Familiales
(UNAF), compte soumettre
aux candidats à la Présidence
de la République. Ces sugges-
tions qui visent à une meilleure

insertion des familles immigrées,
préconisent notamment une ré-
vision législative permettant aux
étrangers de participer réelle-
ment à la vie associative du
pays par la possibilité de vo-
ter aux municipales, un minimum
de sécurité pour mener à bien
les efforts de promotion cultu-
relle et professionnelle et un
apprentissage de la langue cul-
turelle d'origine pour la seconde
génération d'immigrés (entre
1,2 et 1,5 Millions de jeunes
environ) 'ainsi que l'embauche
d'interprètes dans divers or-
ganismes sociaux.

Ce n'est donc pas à travers
des manifestations épisodiques
genre semaine d'amitié ou de
solidarité qu'on parviendra à
trouver les bonnes solutions.
Surtout que celles-ci sont géné-
ralement comprises entre le
marteau et l'enclume. C'est à
dire d'une telle platitude ...

Rabah Mezouane

9041S. %Mei

iL S'ATTAQUE A cEux Qu.WE
NOUS ot.rr "DéÇewbUs

Samedi 28 mars 1981

MARSEILLE'
Les jeunes de Bassens

répondent à Actuel
Nous tenons à mettre les points

sur les (< / » à Yannick Blanc, au-
teur d'un article dans « Actuel »
du mois de mars p. 102 inti-
tulé « tremblement de terre à
Marseille ».

Nous avions beaucoup d'es-
poir, pour une fois, un journa-
liste allait faire un travail appro-
fondi sur un certain nombre de
problèmes qui nous tiennent à-
coeur. Tous les moyens étaient
réunis : il a passé au moins
dix jours à faire son enquête,
nous l'avons pas mal aidé. Eh
oui, c'est un progressiste, qui a
milité dans des structures anti-
racistes. On a des copains com-
muns. C'est un bon passe-
port ! Nous pensions même dans
notre naïveté coupable, pouvoir
participer un minimum à la rédac
tion de l'article, penses-tu ...

Au mois de mars, donc, de-
vant les kiosques à Marseille,
on voit des affichettes : l'ago-
nie des HLM de Bassens.
Et puis nous jetons 12 F(!) en
achetant un numéro d'Actuel.
Nous avons dû nous rendre
à l'évidence : il est complète-
ment passé à côté : nous vou-
lons bien que certains journalis-
tes aient envie d'écrire d'une
autre manière, mais là, vrai-
ment, c'est écoeurant. Nous
nous sommes demandés com-
ment qualifier ce genre d'ar-
ticle : style Minute légèrement
amélioré ? Style Paris-Match
nouvelle gauche ? On hésite.
C'est peut-être aussi en partie
une étude pseudo-sociologique.
Toujours est-il que la présenta-
tion relève plus du « sensa-
tionalisme » à toutes pompes
qu'autre chose. Jugez-en
vous-mêmes, d'abord, il
a l'affichette (style Détective)
déjà mentionnée, mais il y a
aussi les titres de paragraphe
« ils peignent tout de suite les
vitres pour cacher leurs femmes »
et « ouais, faut leur casser la
gueule, ouais, ouais ! »

Pour déformer, c'est simple,
soit il invente carrément, soit
il prend un petit détail et le
met sous un microscope électro-
nique.

Dans la série invention, p.105,
colonne 1, en substance : « les
vieux touchent une commission
pour accompagner les femmes
qui vont toucher les allocations
familiales ! Et ceci : Les vieux
posent des questions aux « étran-
gers qui viennent au bidonville !
Autre chose : « une femme refuse
de faire des enfants, son mari la
cogne puis la console ! Ce n'est
pas fini.
« Tous les hommes possèdent
deux ou trois femmes bien plus
jeunes qu'eux ». On continue
« les assistantes sociales essaient
de contraindre les hommes à
laisser sortir leurs épouses sous
peine de perdre les allocs ».
Et « et comme ces femmes sor-
tent, il faut les battre plus sou-
vent ». Toujours p. 105, colonne
2 -: «Au bidonville, on mange
au lit pour se réchauffer ».
Colonne 3 : le microscope « ils
grillagent les ouvertures, murent
les fenêtres et peignent les vitres
pour qu'on ne voie pas leurs
femmes». Enfin, il y a 2 ou 3

appartements dont les vitres sont
peintes, ils 'sont situés au rez-
de chaussée ou au ler étage.

Et bien sûr, p. 106 : les mou-
tons ont suivi leurs maitres et
logent chez eux ! A l'appui de
cette affirmation, on voit sur
une demi-page une photo avec
effectivement un mouton dans un
appart. Il ne faut surtout pas
dire (c'est un secret !) que la
photo a été prise le jour de
l'Aïd. La famille est d'ailleurs
furieuse. Elle menace de porter
plainte. En aurait-elle les mo-
yens?

Nous n'ajouterons pas d'au-
tres exemples, si des fois vous
avez 12 F à perdre, vous le-
lisez.

A notre avis, cet article est
très dangereux. Pour 'ceux qui
connaissent bien Bassens, ce
n'est pas trop grave, ils peu-
vent facilement rectifier le tir.
Mais pour ceux qui ne connais-
sent pas, c'est vraiment une ima-
ge désastreuse qui leur est mon-
trée. Et pour les racistes de
tous bords, ils peuvent vrai-

ment faire le plein d'arguments
racistes.

Les gens ne sont pas des
marchandises, le minimum est
de respecter leur culture.

Ce qui nous rend amers,
c'est que tous les problèmes sur
lesquels nous avons insisté, ont
été ignorés comme ce n'est
pas possible. Puisque les problè-
mes des femmes touchent M.
Blanc, n'aurait-il pas pu dire
quelques mots sur ce qu'elles
subissent au sein de l'ATOM
(aide aux travailleurs d'Outre-
Mer). Et les aspects un peu
positifs dans notre vie n'exis-
taient pas, c'est vrai, que ce
n'est pas assez sensationnel ...

Nous encourageons tous les
copains immigrés ou non à ré-
pondre à tous les articles pour-
ris, qu'ils viennent de journa-
leux « progressistes » ou «de
droite ».

Fatima B, Raïb S., Tahar G.
Saïd B., Azzedine B. Yamina
Bendrenni, B. Hanifa

Marseille : Djamila ne iloit
pas être expulsée

C'est le titre du tract qui
a été rédigé par le Comité de
Soutien à Djamila. Djamila doit
passer en commission d'expul-
sion le 24 mars. Ce qu'on lui
reporhce c'est d'avoir manifes-
té après l'assassinat de Houa-
ri. Un comité de soutien s'est
formé. Une décision a été prise :
appeler un rassemblement à la
Busserine. Ce rassemblement
avait un double but : d'abord
de mobiliser la population du
quartier, où le jeune Zahir Boud-
jellal a été tué par un voisin.

Le rassemblement donc : moins
d'une centaine de personnes
étaient présentes. Le rassem-
blement a fait le tour de la Bus-

serine. A noter de la mère de
Zahir Boudjellal a rappelé que
son fils a été calomnié par la
presse et que si elle avait re-
fusé de faire une manifesta-
tion c'est parce qu'elle avait
peur que les jeunes aient des
ennuis ... Comme Djamila au-
jourd'hui.

Petit à petit, le cortège di-
minuait et en arrivant aux Fla-
mants, il ne restait qu'une ving-
taine de personnes. Un rassem-
blement a eu lieu le mardi 24
mars devant l'annexe de la
préfecture Rue St Sébastien
où Djamila comparaissait devant
les commissions d'expulsion.

Saïd-Raib





Suite de la page 8;

la ville de Cayenne et en distri-
buant des tracts de mobilisation
a entrepris un travail d'organi-
sation oie la jeunesse révolution-
naire.

De plus, après la riposte du
« Camp Patriotique » aux arres-
tations et déportations des cinq
patriotes, un mandat d'arrêt
international a été lancé contre
deux patriotes : Roland Delannon,
et Etienne Bordes, qui sont acti-
vement recherchés par Interpol.
Défiant et humiliant l'envahis-
seur français, une nouvelle
publication patriotique a vu le
jour « Mawina, » dont le direc-
teur est Roland Delannon
actuellement dans la clandesti-
nité.

Enfin, le' Gaoulé (Mouvement
National de Libération de la
Guyane) vient de rendre publique
sa volonté de mettre la violen-
ce révolutionnaire guyanaise au
service de la destruction du
système colonial français qui est
imposé ».
imposé » (cf. Le Naif-Martinique)

Le Gaoulé a revendiqué l'« or-
ganisation » depuis septembre
1979 et sur toute l'étendue du
territoire national guyanais,
d'opérations de guerre de har-
cèlement contre le colonialisme
français » dont :
- A Cayenne :

- L'incendie du centre de dé-
foulement des colons français (dit
Centre nautique de Zéphyr)

- des incendies en chaine de
véhicules appartenant aux mer-
cennaires de l'administration
et des forces de répression fran-
çaises;

- le dynamitage-avertissement
de la caserne des Palmistes.

- le dynamitage de la station
Shell ;

- Les incendies de
le dynamitage de la station

Shell ,

- les incendies de vil/as de
colons français ;

- l'expropriation de dynamite
- le dynamitage-avertissement

de la Préfecture
Cela est clair en touchant aux

patriotes, le pouvoir colonial
vient de mettre les pieds dans
la fourmillière.

Notre position
eeWt'ee,À;:keleibeeee.C"

Quant à nous Frolutar-Mayo-
briz, (Front de lutte pour armer
le Peuple -Mayouri pou briga
ké zouti), nous proclamons
sollennellement avec le Gaoule,
la nécessité de jeter aux pou-
belles de l'histoire tout cet atti-
rail hétéroclite électoraliste,
qui n'a réussi qu'a semer la
confusion au sein du Peuple
guyanais.
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La voie royale qui mène à
la liberté pour l'indépendance
nationale immédiate et sans
condition » de notre pays Lag-
wiyann et pour l'emprunter, il
nous faut opposer à la violence
colonialiste et réactionnaire qui
s'exerce dans tous les secteurs
de la vie guyanaise, la vio-
lence patriotique et révolution-
naire, en suivant l'exemple de
nos ancêtres Indiens et Marons
qui ont su se libérer des chaines
de l'esclavage.

Nous avons rendu visite à nos
frères patriotes embastillés à
Fresnes. Du fond de leurs
cachots, les cinq prisonniers

politiques vou:s adressent leurs.
saluts maternels et patriotiques.

Ils nous ont chargé de vous
transmettre un message de lut-
te et d'unité.

Nous pouvons vous donner
l'assurance que les cinq patrio-
tes ont toujours gardé un mo
ral d'acier, que n'a jamais pu
infléchir les odieux procédés des
chiens de garde de l'Etat Fran-
çais. Et nous mettons en garde
les émigrés contre les noci-
ves « sirènes » malveillantes
ou inconscientes qui ont fait (ou
font encore) courir de faux-
bruits tendant à faire croire que
certains de nos cinq camarades
avaient faibli et reconnu cer-
tains faits qui leur sont repro-
chés. Il n'en est rien 1_!

Une fois pour toute, cela doit
être clair : les cinq détenus
politiques guyanais ont décla-
ré au Juge d'Instruction
près la Cour de Sureté de l'E-
tat, que si ils sont aujourd'hui
embastillés, c'est parce qu'ils
ont proclamé le droit pour no-
tre pays et notré, peuple à « l'in-
dépendance immédiate et sans
condition ».

Contrairement à ce qui s'est
passé- la période de
décembre 1974 à février 1975;
époque durant laquelle le Pou-
voir Colonial n'a pas jugé né-
cessaire de prolonger à plus d'un
mois et demi la détention des
huit patriotes guyanais, parce
qu'il espérait que cette répres-
sion avertissement suffisait à
anéantir les «foyers indépen-
dantistes» ; aujourd'hui, le pou-
voir colonial semble décidé (et
cela fait déjà huit mois ! ) à
prolonger cette détention, en fai-
sant tramer l'instruction, et dé-
terminé à tenter une parodie
de procès pour essayer par des
condamnations exemplaires de
freiner l'ardeur et la détermi-
nation des patriotes guyanais.

Mais nous affirmons que cela
est en vain !

Nous disons bien « tenter une
parodie de procès », car il est
clair que le dossier de l'ins-
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truction est quasiment vide une
fois de plus. Quant aux préten-
dus preuves matérielles, elles
sont des plus futiles : verres
de réveil matin, une pince cou-
pante, et une prétendue décou-
verte d'explosif dans des cours
de jardin, et les confessions-
dictées par la justice coloniale
-de deux (Makros !) indicateurs
occasionnels dont l'un est em
ployé comme planton du procu-
reur de la République du Tri-
bunal de Cayenne et de son
accolyte un garde-champêtre lui
même lèche cul du même pro-
cureur.

La politique
traditionnelle

eeeeeQ-%Pep ete', degeee,
Il est évident que si le dossier

de l'instruction était conséquent,
comme certains faux-bruits offi-
ciellement et officieusement
répandus, l'ont laissé enten-
dre, les cinq patriotes auraient
déjà été jugés et condamnés
à de lourdes peines de prison.

De plus, l'appareil policier est
humilié et aux abois. Deux man-
dats d'arrêt internationaux ont
été lancés contre les frères
patriotes Roland Delaunon et
Etienne Bordes, qui se portent
à merveille dans la clandestini-
té.

Et l'action directe, loin d'être
endiguée, va en s'amplifiant,
en se radicalisant !

Nous comprenons très bien
les hésitations, les errements
de la Cour de Sureté de l'Etat,
qui a reçu du gouvernement
français des instructions pour
ralentir la procédure, en attente
des élections présidentielles, qui
vont échauffer la scène poli-
tique guyanaise.
,Sur le plan de la politique

traditionnelle, le pouvoir co-
lonial est loin de contrôler la si-
tuation:

- le Conseil Général est prési- -
dé par Castor, « indépendant-
gauche ». La Majorité est à l'op-
position : 8 conseillers géné-
raux dont 4 du P.S.G. (autono-
miste), trois « indépendants-
gauche », et un de l'U.G. (qui
a été élu sous étiquette PS(i
avant la création de l'UG) et
8 conseillers de la mafia dite
« majorité présidentielle », ce qui
par la voix prépondérante du
Président, donne la majonte (ira-
gile) à l'opposition ;
- le Sénateur est M. Raymond
Tarcy (P.S.G.), donc dans l'op-
position et qui a inscrit en pre-
mière priorité a son programme
de travail la défense des cinq
déportés politiques guyanais ;
- Les mairies de Cayenne (M.
Holder-PSG)- St Laurent du
Maroni (M. Tarcy-PSG) et Lina-
mary (M. Castor-indépendant
gauche) des trois communes
les plus importantes sont aux
mains de l'opposition ;
- la Région (mono-départemen-
tale) de Guyane est présidée
par Jacques Lony (PSG) donc
de l'opposition.

(1) Mo.Guy.Dé : Mouvement guyanais de
décolonisation
F.N.L.G. : Fo Nou Liberé La Guyane
(Il faut libérer la Guyane).

-

U.T.G. : Union des TRavailleurs
Guyanais.

Sous section du P.S.G. : fut un véri-
table appendice indépendantiste dans la
citadelle assimilo-autonomiste du P.S.G.
(2) : Bade Félix : directeur du Jour-
nal « la Jeune Garde' et responsable
de la JAG
Charlotte Raymond : directeur du Jour-

nal « Kawka » responsable du F.N.L.G.
Lantaze Guy professeur, Secrétaire
Général Mo.GUy.Dé. et membre du Co-
mité Directeur de l'U.T .G.
Mariema Jean : Avocat,
Wacapou Georges : douanier, B.P. du
Mo Guy Dé et membre du Comité
Directeur de l'UTC
Lecante André : médecin, Secrétaire de
la sous-section du PSG

Seul le député de Guyane
est encore un fieffé RPR, en
la personne du sieur Hector
Rivierez, fidèle serviteur du ré-
gime colonial et ce de 1Gngue
date : un ancien de l'Oubangui-
chari expressement dépêché en
Guyane pour les basses beso-
gnes.

De plus, l'association des Mai-
residséedeparGuyane,leDr A19 st ré1drui est

(U.G.), a dénoncé la répression,
exigé la libération des détenus
politiques et fait don de 10 000 F
au « comité de Solidarité et
de Défense du Peuple guyanais »
et mène une lutte contre la con-
tinuation de l'invasion de notre
pays par les colons français et
les réfugiés asiatiques (Hmongs
au Meds).

Tant du côté de l'opposition
traditionnelle, que du côté
du « camp Patriotique » la lutte
se radicalise ; et le pouvoir
central colonial est en train
de se démener en essayant par
tous les moyens possibles de
freiner ce raz de marée qui
s'annonce.
" C'est pourquoi nous continue-
rons à combattre, en radica-
lisant notre lutte de plus en plus.
C'en est fini, des votes sté-
riles, des palabres inutiles.

L'heure est à la révolution.
A la violence colonialiste et réac-
tionnaire. Nous opposerons dé-
sormais la violence patriotique
et révolutionnaire.

Pour ce qui concerne nos cinq
frères patriotiques détenus à
Fresnes depuis huit mois
- 1- Nous exigeons que leur soit
appliqué le Statut de Régime
Spécial intégral auquel ils ont
droit en tant que détenus poli-
tiques;
-2 - Nous appelons tous les guya-
nais : d'une part en Guyane
à rejoindre le « comité de Soli-
darité et de Défense du Peuple
Guyanais, pour accentuer la
pression des masses populaires
contre les colonialistes franeeis
d'autre part, les émigrés guya-
nés en exil forcé en France à
lutter dans le sein du Co.So.G.
(Comité de Solidarité aux Déte-
nus politiques guyanais - 85,
rue des Couronnes- Paris 75020
Tél. : 358 32 93).
pour acculer le pouvoir colonial
et dénoncer à la face du monde
les crimes perpétrés par les
colonialistes français en Guyane'
notre patrie.

Pour le Feozutar-Mayobriz
Yapokos Negmaron-A.

-

Kapel Michel : professeur, directeur
du journal' TamTam Révolution, mem-
bre de la sous-section du PSG, respon-
sable du Frolutar.

Donzenctc Davic : entrepreneur, membre
du Bureau Politique du Mo.Guy.Dé.
responsable syndical de l'UTG

: Mouvement des femmes de Guyane.
.Alors qu'en décembre 1974, les masses
populaires restaient désemparées à cau-
se des carences des partis et organi-
sations politiques et syndicales, le MFG
voit le jour pour organiser la défense
et assurer le soutien des luttes patrio-
tes embastillées et déportées à la Santé».

P.S.G. : Parti Socialiste Guya-
nais (Fondateur Jurdin Cotayé, 1956.
assassiné le 22/06/62 -

U.G. : l'Unité Guyanaise (né en 1978-natio-
naliste).
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